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Proféractions ! 
Poésie en action à Paris  
(1946-1969)
Cristina De Simone

Ce « pavé », comme nous le disons 
dans le jargon, de 550 pages 

scrute les manifestations et gestes 
produits pendant cette période 
charnière d’éclatement des formes 
poétiques. 

L’histoire dont cette publication 
traite commence par un survol des 
débuts du dernier siècle : Dada, 
Cabaret Voltaire… Puis vient Artaud, 
et c’est vraiment important, dans 
le sens d’une confirmation : « Un 
théâtre de la cruauté centré sur 
l’oralité ». S’y trouve une implication 
corporelle d’abord, « symbole du 
combat lyrique pour la liberté ».

Ensuite, le lettrisme et les 
précurseurs posent la question : 
« Le lettrisme est-il un plagiat ? » 
Des moments d’histoire suivent, 
comme « L’irruption des lettrismes 
à Saint-Germain-des-Prés », « Les 
interventions au Tabou », la revue 
Ur, les protagonistes Gil J Wolman 
et François Dufrêne… Après cette 
« recherche d’une expression 
directe » se trouve le chapitre « Le 
cinéma et son double : Traité de bave 
et d’éternité, entre déambulation 
et irruption ».

Un autre chapitre traite du cinéma, 
« De l’écran à la performance », avec 
mentions de Maurice Lemaître, de 
Gil J Wolman, de Guy Debord et de 
François Dufrêne. Aussi est abordée 
« L’esthétique du cinéma d’Isidore 
Isou ». L’apport du lettrisme est ici 
démontré et valorisé.

Une troisième partie énonce 
la « poésie ouverte » et affirme 
les ruptures. C’est l’arrivée du 
« Magnétophone, outil de guérilla », 

d’Henri Chopin et de Bernard 
Heidsieck, tout comme « La 
découverte du cut-up et les Machine 
Poems de Brion Gysin ».

« 1958-1968, une décennie 
sous l’enseigne de la poésie-
performance » traite de la « Beat 
Generation à Paris », de Jean-
Jacques « Lebel : à la recherche 
d’une poésie comme expérience 
d’insoumission », des activités du 
Domaine poétique et des rapports 
avec Fluxus. Les événements 
sont soulignés et les nouveaux 
développements sont valorisés : le 
performatif se communique et se 
diversifie avec les Chopin, Heidsieck, 
Luca… Les « voix du texte » rendent 
actifs les poètes et leurs productions 
qui semblent elles aussi, de plus en 
plus, se diversifier et s’accomplir 
dans le performatif.

La poésie s’inscrit comme un 
renouvellement des structures 
qui se diversifie et déstabilise, un 
langage en train d’éclater et de 
s’éclater.

C’est une publication importante 
concernant cette période 
capitale de « développement » 
et de modification des systèmes 
poétiques, dans leur infiltration 
comme leur capacité à une 
certaine critique des modèles et 
des conventions. Nous devons 
ajouter qu’une bibliographie 
sélective couvre plusieurs sources : 
ouvrages critiques, filmographie, 
discographie, « sitographie »…
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Espaces de savoir
Olivier  Asselin, Suzanne Leblanc, 
Chantal Neveu, Céline Poisson, 
Jocelyn Robert et Éric Simon

Cet élégant multilivre-objet 
(Grand Prix Grafika, « Livre-

design complet »), composé de 
sept cahiers individuels assemblés 
à l’aide d’élastiques en silicone 
noir, adopte la publication comme 
forme de pratique artistique. Le 
défi consistait à créer un contenant 
à la fois manipulable et cohérent 
pour présenter six projets distincts, 
un par auteur convoqué, et une 
introduction contenant les bios des 
participants, pour un petit tirage 
sans matériaux conventionnels. 

Suzanne Leblanc, vice-doyenne 
aux études et à la recherche 
de la Faculté d’aménagement, 
d’architecture, d’art et de design 
de l’Université Laval, explique avec 
précision dans son introduction ce 
projet collectif original, dont elle 
est aussi la coordinatrice : « Dans le 
paradigme de complexité qui est le 
nôtre, les contextes institutionnels 
dans lesquels s’exerce le savoir 
doivent dorénavant ouvrir sur 
un environnement général qui 
le réclame, dans l’idée d’un 
continuum devenu nécessaire 
entre les situations humaines et le 
savoir. C’est à cette problématique 
contemporaine que le présent 
ouvrage réfléchit. Il résulte de 
trois années de travail dans le 
cadre d’un projet réunissant cinq 
contributeurs issus de quatre 
universités québécoises (Olivier 
Asselin, Suzanne Leblanc, Céline 
Poisson, Jocelyn Robert, Éric Simon) 
ainsi qu’une artiste du milieu 
littéraire (Chantal Neveu). L’équipe 
s’est intéressée à faire émerger 

et à développer des stratégies 
de spatialisation permettant 
d’accéder de manière inédite à des 
environnements de savoir ainsi qu’à 
générer et à organiser de manière 
singulière de tels environnements. »

Suzanne Leblanc a réuni, autour 
de cette problématique, des 
créateurs-chercheurs aux pratiques 
différentes, mais qui partagent 
une sorte d’intimité prospective 
où forme et fond dialoguent pour 
se renouveler. Ils n’ont pas eu 
peur de répondre à une demande 
exploratoire et exigeante, avec un 
parti pris artistique interdisciplinaire 
affiché. 

Entre 2012 et 2015, la modalité 
de fonctionnement avec une 
rencontre par mois, pour que les 
collaborateurs puissent s’informer 
des travaux en cours, s’est révélée 
collégiale et féconde. Il faut 
souligner ici la qualité et la rareté 
d’une telle « cellule de recherche », 
sur fond autre qu’universitaire, qui 
peut être vue comme « une grande 
fabrique, un foyer d’incubation, 
d’exposition en vrac/en cours, de 
questionnements, de résolutions, 
d’apparitions de voisinages, de 
dispositions et de différences » 
(Chantal Neveu). 

En 2016, chacun s’est consacré à 
la conception, plus qu’à la rédaction 
stricto sensu, de son carnet d’une 
vingtaine de pages : Céline Poisson 
(Le Peirce Museum) avec un collage 
de documents sur la transformation 
de la maison du philosophe 
américain Charles S. Peirce en 
musée, qui n’a finalement jamais 
été réalisée ; Jocelyn Robert (Coins-
moirés contenu/contenant) qui 
associe quelques photos qui se 
dissolvent progressivement dans 

le blanc de la plage à une joyeuse 
dérive littéraire, sans points, à partir 
d’un petit bout de caoutchouc laissé 
par un pneu d’avion sur une piste 
de l’aéroport de Seattle ; Chantal 
Neveu, avec une première version 
de La langue de ma mère, qui a 
« scripté » – méthode de notation 
« en présence » et « sur place » 
participant du passage de l’oralité à 
l’écrit, à la faveur d’une recherche sur 
la composition mixte de la langue, 
une poésie littérale et polysémique 
que nous pouvons retrouver 
notamment dans ses précieux 
précédents recueils, Mentale et 
Coït – ce que sa mère a pu lui dire 
entre deux silences – ici rendus 
pratiquement « audibles » dans les 
sillons de papier – quelque temps 
avant son décès, sur des languettes 
de carton ensuite photographiées, 
choisissant de rendre lisibles 
seulement certaines d’entre elles ; 
Olivier Asselin (Necropolis : la mort 
de la Stilla, le livre augmenté) qui 
esquisse un jeu vidéo grandeur 
nature en réalité augmentée, 
librement inspiré du Château des 
Carpathes de Jules Vernes avec un 
voyage dans le temps pour retrouver 
le fantôme de la Stilla, célèbre 
cantatrice morte mystérieusement 
sur scène ; Éric Simon (Je conserve 
un cahier) qui s’interroge sur le 
mystère de la répétition des mots, 
l’association libre, l’apprentissage 
des langues ou encore la 
représentation de la structure de nos 
activités mentales ; Suzanne Leblanc 
(Bibliothèque pour environnement 
extrême : prolégomènes à une 
expérience de la pensée) avec sa 
tentative complexe de modélisation 
à partir de sa bibliothèque, de Platon 
à Aby Warburg, prenant la forme 
d’une expérience de pensée pour 
« organiser à l’échelle individuelle 
qui rend pragmatiquement 
tolérables […] des situations de 
confinement dans lesquelles un 
groupe humain se trouverait coupé 
[…] de la somme monumentale du 
savoir humain ». 

À la lecture de ces Espaces de 
savoir si personnels, nous prenons 
plaisir – un plaisir plus ou moins 
conceptuel, selon les contributions – 
à nous perdre tant dans les dédales 
que les ouvertures de ces objets 
textuels-artistiques, qui sont autant 
d’ouvroirs de savoir en mouvement.

Philippe Franck
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L’art d’action à l’ombre de 
Diogène : essai sur la perfor-
mance 
Jean-Luc Lupieri
Préface de Serge Pey

On doit mentionner cette 
publication qui commente 

certaines actions qui poursuivent 
des écarts contre une certaine 
« logique », ici mise dans une 
perspective philosophique 
particulière. L’auteur est 
philosophe et, avec cette 
publication, sa réflexion est fort 
originale et percutante.

En quatrième de couverture, voici 
un extrait de la préface de Serge 
Pey : « Ainsi comme Diogène, et 
à sa suite, nous préconisons une 
autre pratique de la philosophie, 
de la poésie et de la politique, 
basée sur la provocation, la 
subversion, l’humour noir, le 
renversement de la conscience. 
Oui, notre philosophie aboie, urine 
et masturbe les dieux en public. 
Oui, notre philosophie est à côté 
des mendiants et provoque les 
puissants. Les artistes en action 
qu’évoque Jean-Luc Lupieri sont 
en guerre dans la poésie, dans la 
philosophie et la politique. Ils sont 
des artistes-philosophes concrets et 
des transgresseurs d’interdits. »

C’est ici l’essentiel pour saisir 
l’originalité de cette « lecture » 
particulière qui milite pour une 
dimension critique et subversive 
la plupart du temps. Cette alliance 
de la poésie comme des pratiques 
artistiques avec la philosophie a 
de toute manière toujours existé. 
Le mérite de cette publication 
est aussi et surtout de témoigner 
des systèmes de pensée qui 
accompagnent les audaces souvent 

iconoclastes et dès lors considérées 
comme des actions sans sens.

Lupieri écrit : « À ce titre, Diogène 
– à l’instar de certains maîtres zen – 
fut incontestablement l’initiateur de 
cette philosophie en action qui, par le 
geste, métamorphosa le faire en dire 
et l’acte en question. Pour l’ensemble 
de ces raisons, il convient – si nous 
voulons cerner de plus près ce qui 
se trame dans le positionnement 
actuel de l’art action – de renouer, 
un tant soit peu, avec les origines 
de la philosophie cynique et, 
notamment, de s’appliquer à éclaircir 
l’opposition décisive entre ces deux 
figures emblématiques que comptait 
l’antiquité grecque : Diogène et 
Platon. » (p. 125.)

« L’idée selon laquelle l’expérience 
du corps ne peut que se vivre et non 
se penser par l’examen, l’observation 
ou la description, justifie, à elle 
seule, le recours aux pratiques 
performatives mettant en œuvre 
les conditions de cette expérience. 
S’il n’y a pas d’autres moyens 
d’accéder au corps que de l’éprouver, 
l’art action nous offre un type 
d’expérience qu’aucune forme d’art 
n’est en mesure de nous donner. À ce 
titre, sa nécessité ainsi que sa valeur 
sont indiscutables. » (p. 169.) « Cette 
réappropriation de l’humain par le 
geste renvoie, de façon évidente, 
à des pratiques archaïques qui ont 
perduré tout au long de l’histoire 
humaine. Ces rites et pratiques 
dont les mages, les chamans et les 
religieux furent jadis les gardiens, 
semblent aujourd’hui toucher les 
artistes qui en récupèrent, à maints 
égards, l’héritage symbolique. » 
(p. 178.)

Nous avons un fort intérêt, donc, 
pour cette publication qui traite 
de ces questions et propose des 
actes considérés « déviants » tels 
ceux de Michel Giroud, ou certaines 
actions Fluxus, ou encore d’autres 
dématérialisantes. 

Un grand mérite que cette 
publication dans laquelle se 
trouvent, outre l’excellente 
préface de Serge Pey, quelques 
photographies d’actions, à la fin, 
mais qui auraient toutefois mérité 
d’être contextualisées.

Sinon, les titres des chapitres sont 
explicatifs : « Le statut de l’œuvre 
d’art », « L’ombre de Diogène », « Les 
registres de l’art d’action », « Les 
vicissitudes de l’agir » et « L’art en 
chantier ».

Nous devons certes conseiller 
la lecture de cette publication de 
330 pages, sortie en 2017 chez 
maelstrÖm reEvolution, en Belgique.

Richard Martel

www.maelstromreevolution.org
ISBN 978-2-87505-265-0

REÇU AU LIEU




